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Çnmmaipp ùu Numéro du 1er février 1919. — La mai-
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LA MAISON CAMPAGNARDE

Pour
le villageois, la maison, c'est un vieux

toit brun blotti au pied d'une colline, non
loin du clocher antique qui semble vouloir

étendre sur lui sa protection.
Il l'aime ce vieux toit parce que c'est là qu'il

est né. C'est là qu'ont vécu ses ancêtres, là
aussi qu'ils sont morts. A l'étranger, il en
conserve pieusement l'image et c'est lui qu'il veut
revoir au retour.

Il y a une cour aux pavés ronds entre
lesquels pousse une herbe rare. Quand on arrive,
le chien bondit hors de sa niche, les poules
apeurées s'enfuient d'un vol lourd, tandis que le

coq, dressé sur ses ergots, fait face à l'intrus,
puis s'apprête à couvrir vaillamment la
retraite. Sous les chevrons de l'avant-toit, hirondelles

et moineaux se disputent la place.
Poussez la lourde porte de chêne. Vous

pénétrez dans un corridor étroit et dallé au fond
duquel il y a la cuisine

C'est une de ces cuisines du bon vieux temps,
aux « carrons » irréguliers qu'on lave à grande
eau tons les samedis. Le plafond bas est barré
de grosses poutres noircies par la fumée et par
le temps. Sous la vaste cheminée, le foyer est
là, mais la crémaillère a disparu pour faire
place à un «fourneau-potager». De temps à

autre, on fait encore du feu sur l'âtre pour
sécher les jambons et les énormes quartiers de
lard suspendus par des attaches en osier. A
l'un des angles, voici la vieille pendule enfermée

dans sa caisse de bois verni. Un disque de
verre laisse apercevoir le balancier de laiton
qui bat sans trêve. L'aiguille poursuit sa course
sur le cadran d'émail, la grande aiguille qui
marque invariablement Ies heures de joie et les
heures de douleur, celles de prospérité comme
celles de lassitude. Le timbre haut et clair
rappelle la fuite des jours.

Pour le campagnard, la cuisine est le centre
de la maison. C'est là que, chaque soir, autour
de la table, se réunissent ceux que le travail ou
les affaires ont séparés. Dans Ies jours de fête,
on y invite les convives — parents et amis—
pour leur offrir des repas plantureux. Et aux
jours de deuil, c'est là encore que les membres
de Ia famille se retrouvent, se rapprochent
comme pour chercher un appui ; c'est leur centre

de ralliement après les luttes; quand le
malheur a passé, c'est ici qu'ils se comptent
comme les survivants sur le champ de bataille.

De la cuisine, une porte conduit à la grande
chambre où l'on conserve les vieux meubles de
famille. Il y a un vieux fauteuil recouvert de
reps rouge et de haut en bas, tout autour, on
aperçoit un cordon de clous jaunes. Il y a'en-
core un canapé aux profondeurs moelleuses et
un vieux secrétaire où Ton tient dans des ti¬

roirs qu'on n'ouvre pas, de pauvres lettres
jaunies par le temps. Les autres chambres sont
à l'étage. Un petit escalier de bois nous y
conduit. Ce sont de simples chambres aux mûrs
blanchis à la chaux. L'une d'elles n'est pas meublée.

Sur de longues perches parallèles au
plafond on suspend toutes les variétés de poires
récoltées en automne, tandis que, à même le
plancher, des bonbonnes ventrues sont alignées
contre la paroi. Elles portent des étiquettes
alléchantes : eau de cerises, eau-de-vie de lie, eau-
de-vie de marc. Ouvrez la fenêtre, les noix sont
là dans le séchoir à portée de la main.

De chacune de ces chambres, on a une vue
différente : collines boisées, champs en culture.
Sous le vieux toit s'étend le vaste galetas où
l'on remise les objets inutilisables et où
sèche la provision de bois pour l'hiver. C'est là
que rats et souris prennent leurs ébats quand
la maison dort.

De deux ou trois côtés, la demeure campagnarde

est entourée d'un jardin où les fleurs et
les légumes croissent côte à côte. La cave
conserve sa provision de pommes de terre, son
tonneau de cidre et son tonneau de vin vieux.
On a beau habiter une contrée où persistent les
derniers vignobles, on est fier de son vin tout
de même. On le met en bouteilles chaque
année et quand il a passé un ou deux hivers dans
« le boutellier », il possède, à défaut de soleil,
le goût mordant du terroir.

Dès que los premières fleurs apparaissent,
les abeilles affairées sortent des ruches. Alors
la maison, la bonne vieille maison
campagnarde, que le villageois n'échangerait pas
contre un palais, semble se réveiller. Elle
quitte le long sommeil hivernal pour redevenir
gaie, fleurie et accueillante.

Jean des Sapins

L'AUBERGE DU FAUCON

A propos de l'article de M. L. Mogeon, publié
dans notre numéro du 18 janvier ét intitulé : Un
agent bernois d'avant la Révolution, M. G.-A.
Bridel nous adresse les lignes suivantes qui soulèvent

une intéressante question d'histoire:

Dans
l'intéressante communication de M.

L. Mogeon publiée dans le Conteur du
18 janvier, intitulée « Un agent bernois

avant la révolution », il est question de
l'auberge du Faucon. Où se trouvait-elle en 1797?
Je ne sais si jusqu'ici ce point a été fixé. Les
auberges, de même que les débits de vin et
pintes de Lausanne ont souvent transporté
leurs enseignes d'un quartier un à autre, aussi
faut-il toujours être prudent en matière
d'identification d'une date précise. Pour ceux que
cela intéresse, je pense utile cependant de
rapprocher de cette mention du Faucon en 1798 le
renseignement que voici que je dois à la
complaisance de M. Ed. Notz, archiviste communal.

En 1671, la maison qui est à l'angle de la
Palud et des escaliers du Musée Arlaud, au
N0 13, était propriété d'un Jean Millet qui l'avait
acquise de David Tharin et il est dit de cette
maison qu'il y pend nouvellement l'enseigne du

Faucon — Est-ce làqu'il faut se représenter le
sieur Roquelaure faisant l'oflce de mouchard
au profit de Leurs Excellences, dont le régime
allait prendre fin. — C'est dans ce même
immeuble que, quelque quarante à cinquante ans
plus tard, si nous ne faisons erreur, s'écoulait
l'enfance du futur président Benjamin Dumur,
notre regretté historien lausannois. :

G.-A. B.
L'Hôtel du Faucon à la rue St Pierre, fermé

en 1899, est beaucoup plus récent et avait
succédé au logis de VAigle.

P*ensée. — Pour que nous gardions la joie et
la fierté d'être Suisses, il faut que nous soyons
gouvernés à la suisse, sous des institutions
suisses, par des gouvernants animés de l'esprit
suisse.

19juin 1915 Albert Bonnard

NOS AMIS LES GRUYÉRIENS

Parlant de la Gruyère, M. P. Philipona écrit :

Pays
pastoral par excellence, habité par une

race forte, intelligente, industrieuse, aimant
ses montagnes ; pays tout enbaumé de

souvenirs légendaires, terre nourricière, aux pâturages
féconds, où paissent les plus beaux troupeaux du
monde; nature sereine, idyllique; patrie chérie qui
retient ses enfants par les chaînes les plus douces ;
alpes familières vers lesquelles les Gruyériens
émigrés se sentent ramenés par une invincible
nostalgie, lorsque retentit à leurs oreilles, sur le sol
étranger, la pastorale mélopée des Armaillis des
Colombettes.

Cette heureuse coutrée n'est pas seulement
riche de ses beautés naturelles et de l'amour de
ses enfants; elle possède un autre trésor, bien à

elle aussi : son patois, à la fois vif, doux et
sonore; demeuré pur, tandis que tant d'autres se
sont altérés ou ne subsistent même plus; son
patois, seul vrai parler, aujourd'hui encore, des

armaillis, petits et grands, en lequel sont écrits
quelques-uns des plus beaux poèmes rustiques
et que continuent d'employer des conteurs dont
nombre d'écrivains célèbres envieraient le coloris

du style, la verve et l'esprit, s'ils pouvaient
les lire.

Parmi ces auteurs du crû, M. Cyprien Ruf-
fieux, de Bulle, occupe un des premiers rangs
par les qualités de ses récits autant que par la
fécondité de son talent. Il Ies publia d'abord dans
I'Ami du peuple, à partir de 1893, si nous ne
faisons erreur; puis dans les Etrennes fribour-
geoises, dans le Messager de la Gruyère et de

la Veveyse, dans la Feuille d'avis de Bulle,
dans le Fribourgeois, Signés généralement
Tobi ou Tobi di j-èlyudzo, ces morceaux, prose
et vers, ont été réunis, pour une grande part,
en un volume paru en 1906 sous ce titre : Ouna
fourdèrâ dé. j-èlyudzo *. (Un plein tablier
d'éclairs, c'est-à-dire de facéties.)

L'auteur écrit le patois phonétiquement,
comme on tend de plus en plus à le faire; il

1 Ouna fourdèrâ dè j'èlyudzo. — Contes, farces,
historiettes, bons mots, en patois fribourgeois, publiés par
Tobi di j'èlyudzo. Bulje, imprimerie commerciale, Ernest
Muller-Chiffele..,'
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